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Ici, l'autre 
Simon Harel vient de lancer Le voleur de parcours, identité et cosmopolitisme dans 
la littérature québécoise contemporaine. Andrée Fortin y a trouvé prétexte à quelques 
tours et détours dans ce même paysage littéraire. 

Illustration de Virgil Finlay 

L
M ouvrage, s'il s'en tient à 
g l'analyse de romans mar­

quants (des auteurs associés 
à Parti Pris ; puis des Ferron, 

I Basile, Beauchemin, God­
bout, Poulin, Villemaire, Brossard), 
évoque l'ensemble de la production 
des années 80. Le thème de l'autre, 
s'il n'est pas nouveau, obsède en effet 
cette décennie. L'autre ce n'est plus 
Tailleurs, mais l'ici. 

Quelles sont ces figures de 
l'autre ? Quittant provisoirement le ro­
man, on en repère plusieurs dans un 
domaine particulièrement sensible aux 
modes et aux courants intellectuels : 
les revues. Les années 80 sont déjà 

derrière nous, on peut y jeter un re­
gard global — ce qui ne garantit pas 
pour autant le recul. 

Tout un florilège 

Du côté littéraire, on se doit de men­
tionner la revue Dérives (1975) ', mal­
heureusement disparue à la fin de la 
décennie, qui, bon an mal an, a pré­
senté des littératures, des cinémas, des 
musiques d'ici et d'ailleurs, et surtout 
d'ailleurs. Vice Versa (1983), pour 
sa part, a voulu donner la parole à 
la «deuxième génération», celle qui 
regarde du côté de l'Amérique anglo­
phone, vit au Québec francophone, 

et se nourrit de sa culture italienne 
d'origine ; mais il faut mentionner 
aussi Est-Ouest (1989) qui entend pré­
senter, en traduction, des écrivains 
de l'Europe de l'Est, et Humanitas-
Littéraire (1989) dont le projet est de 
donner un espace à des écrivains non 
originaires du Québec, mais y vivant 
et y écrivant en français. Et comment 
passer sous silence que Nuit blanche 
consacre un numéro par année à une 
littérature étrangère? 

Il faut aussi convoquer ici la 
science-fiction qui, par définition, 
parle de Tailleurs: Solaris (1979) et 
Imagine (1979) ont porté ce flambeau 
tout au long de la décennie. Et la 
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nouvelle : si elle ne traite pas nécessai­
rement de Tailleurs, elle verse sou­
vent dans Tétrange ou le fantastique ; 
quelques revues ont choisi ce cré­
neau : XYZ (1985) ; Stop (1986) ; Hop 
(1988), alors que peu de revues de 
poésie naissaient et que certaines dis­
paraissent. 

Les revues d'idées mainte­
nant : certaines comme Jonathan 
(1981), organe de la communauté 
juive francophone du Québec, ont eu 
la vie relativement courte, alors que 
Humanitas (1983), qui se voulait 
d'abord au service des réfugiés poli­
tiques, s'est recyclé dans la littérature. 
Mentionnons de nouveau Vice Versa, 
qui a produit plusieurs textes théo­
riques, et Interculture (1981). La pa­
role métèque (1987) se veut double­
ment autre en donnant la parole à des 
femmes immigrantes. Enfin plusieurs 
revues plus ou moins éphémères se 
sont consacrées à des dossiers plané­
taires ;signalons parmi les actuelles : E-
cologie (1989; longue vie!) et Op­
tion-Paix (1983), dont les titres sont 
déjà tout un programme. Fait intéres­
sant, le foisonnement de revues régio­
nales dans les années 80, qui indique 
une prise de parole marginale, géo-
graphiquement parlant, et très exo­
tique pour les métropolitains : Urgen­
ces (1981) à Rimouski; Le Sabord 
(1983) à Trois-Rivières; ('Apropos 
(Outaouais, 1983) ; Résistances 
(1982)-7ro/ïc (1984) au Saguenay. 

Floraison étonnante, car les 
années antérieures n'avaient pas 
donné naissance à tant de textes lais­
sant la parole à l'autre : au cours des 
années 60 et 70, en effet, on affirme 
l'être québécois, on met en place sa 
littérature et ses institutions littéraires. 
Même le marxisme des années 70, 
qui se devait d'emblée d'être ouvert 
aux «prolétaires de tous les pays», 
s'est surtout centré sur l'ici. 

Au-delà des nationalismes 
ou à travers eux 

Le thème de l'autre et de Tailleurs 
n'est cependant pas nouveau au Qué­
bec. On peut remonter jusqu'à la 
Sainte-Enfance, à sa revue qui relatait 
l'épopée de nos missionnaires à tra­
vers le monde. La saga des francos, 
la parenté des États ou de l'Ouest, 
des Métis à la Louisiane, Riel et Ke­
rouac furent là aussi pour témoigner 
jusqu'ici de Tailleurs. Mais désor­
mais, on est confronté à un ailleurs 
intérieur, avec la culture immigrante 
de première ou de deuxième généra­

tion : on parle de transculture, d'inter­
culture. Auparavant, le débat portait 
sur l'internationalisme versus le natio­
nalisme, ce qui entraînait inévitable­
ment des controverses théoriques sur 
la forme et le fond, sur Tavant-
gardisme. (Vie des Arts (1956) et Pa­
rachute (1975) présentent ainsi des vi­
sions très contrastées de l'activité ar­
tistique ; de même, au sortir de la 
Grande Guerre, en 1918, Le Nigog 
versus Le Terroir). Mais à l'heure 
où des empires éclatent, où les reven­
dications culturelles et linguistiques 
renaissent dans toute l'Europe de 
l'Est, les cartes sont brouillées. Inter­
nationalement, l'heure est au nationa­
lisme. 

L'interculture a ses pa­
radoxes, comme le souligne Simon 
Harel, dans le livre très intéressant, 
mais un peu bavard, qui a entraîné 
ma réflexion. Pour que se fasse la 
rencontre des cultures, il faut un dé­
nominateur commun, une langue, une 
culture commune. Si, à l'échelle pla­
nétaire, l'anglais semble jouer ce rôle, 
ce peut être le russe pour l'ensemble 
des républiques soviétiques, ou le 
français au Québec et à Montréal en 
particulier. 

Faire se rencontrer les 
cultures à travers Tune d'elles tient 
du pari. Pari de Vice Versa (dont 
parle beaucoup Harel) de conserver 
l'irréductible différence de chacune en 
publiant des textes en trois langues : 
français, anglais et italien. Le trilin-
guisme n'étant pas l'apanage de tous 
dans ce pays où même le bilinguisme 
ne va pas de soi, la plupart font un 
autre pari : celui de la traduction ; pari 
en effet, le dicton nous le rappelle : 
traddutore-tradditore : traducteur = 
traître. Mentionnons au passage La 
Lettre Internationale, publiée simulta­
nément en France, en Allemagne, en 
Italie et en Espagne. (Les Européens 
ne sont pas nécessairement plus bi­
lingues que les Nord-Américains.) 
Cette revue se donne comme mission 
de publier, dans chacune de ses édi­
tions nationales, une majorité de 
textes en traduction, ce qui rend cha­
cune légèrement différente de ses so­
eurs. Pari pour pari, qui dira lequel 
favorise davantage la rencontre que 
l'affrontement, le dialogue que l'exo­
tisme ? 

Bilinguisme, multilinguisme, 
unilinguisme, traduction, c'est pour­
tant toujours la même urgence de 
communiquer entre Nord et Sud, Est 
et Ouest, de faire éclater tous les murs 
de Berlin de nos têtes et de nos villes, 
et pourtant... 

Culture et interculture 

Accéder à l'interculture n'est possible 
que si Ton a préalablement accédé à 
sa culture propre, ce que, nonobstant 
les résultats du Référendum, la décen­
nie 70 a permis. Le Québec a — 
presque — visage français, et depuis 
l'Expo 67, les Olympiques de 1976 
et la loi 101 (ou ce qui en reste? !), 
depuis les films d'Arcand ou de Lau­
zon, depuis les romans de Poulin ou 
de Beauchemin, le Québec est « mon­
trable et sortable»2, et il se montre ! 
Bien sûr, pour qu'il soit encore ques­
tion pour elle d'interculture ou de 
transculture, il faut que la deuxième 
génération d'immigrants (enfants 
d'Italiens, de Portugais, de Grecs, 
etc.) refuse le melting-pot, franco­
phone ou anglophone, ou qu'on le lui 
refuse (pour trop grande visibilité, 
comme dans le cas des enfants haï­
tiens...) Ce choix est-il plus confor­
table que celui du melting-pot ? Qu'on 
me permette d'en douter. 

Plus que jamais, les enjeux 
importants passent du côté de la cultu­
re. Ce n'est pas seulement une ques­
tion de perte de foi dans le politique, 
ni un retour du balancier : après le 
ML-isme des années soixante-dix, re­
tour à la vie privée et à sa culture 
Avec l'Europe qui se redessine sous 
nos yeux, communauté européenne 
d'une part, explosion des nationa­
lismes d'autre part, avec le libre-
échange nord-américain, partout se 
redéfinissent les identités... nationales 
et autres. Le globe devient un village 
planétaire où les enjeux politico-écolo-
gico-culturels forcent chacun à re­
mettre en question son identité en 
confrontation avec l'autre. C'est le 
thème principal du Voleur de par­
cours, c'est celui dont traitent implici­
tement ou explicitement les revues 
dont j 'ai parlé. 

Mais la confrontation avec 
l'autre ne garantit pas sa rencontre 
véritable, ni l'échange, ni le cosmopo­
litisme. Si je me fie à la lecture de 
Vice Versa, c'est inconfortable. À cet 
égard, le livre de Simon Harel soulève 
bien des questions auxquelles il n'ap­
porte pas les réponses, mais soulever 
ces questions n'est déjà pas facile tant 
elles nous transportent ailleurs, ici.B 

Andrée Fortin 

1. L'année indiquée entre parenthèses est l'année 
de fondation de chacune des revues mentionnées. 
2. La revue Socialisme 64 (1964) insinuait dans son 
premier editorial que le Québec, non dépêtré de la 
grande noirceur, n'était justement ni montrable, ni 
sortable. 
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